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3 QUESTIONS À JEAN PIERRE MÜLLER

“Le cosmos est un grand moi”

Renouant avec son ADN pictural, Jean Pierre Müller 
signe une exposition chromatiquement jubilatoire qui 
est aussi un hymne à la liberté plastique retrouvée.
Vous êtes connu pour votre travail de sérigraphie qui a notamment 
marqué -et chauffé- les esprits à l’AfricaMuseum de Tervuren. Or, 
après un long silence, vous revenez avec une exposition sans une 
seule image reportée. Quelle a été votre démarche?
C’est un tout autre corpus. Je me suis réveillé un jour avec une maladie 
assez grave. Je pouvais perdre l’usage de ma main droite. Très vite, j’ai 
réalisé que si cette main me quittait, c’était la parole qui me déserterait, 
d’où le titre de l’exposition, SSpeechless. C'est survenu à un moment 
où je saturais face à l’avalanche des discours critiques. J’avais exposé à 
Tervuren en compagnie d’Aimé Mpane et soudain j’étais un salaud pour 
les uns, un brave type pour les autres. Ça m’a donné l’envie de me retirer.
Avec son nom paradoxal, SSpeechless prouve le contraire…
Oui, mais au départ je n’avais pas l’intention de montrer tout cela. En sor-
tant de l’hôpital, j’ai demandé à mon épouse une toile blanche verticale 
un peu plus grande que moi afin que je puisse pénétrer dans cet espace 
symbolique. Ça a marqué une première étape qui n’est pas anodine 
car je me suis confronté à un héritage transgénérationnel: mon père et 
mon grand-père étaient peintres. Par la suite, j’ai eu une rechute, j’ai alors 
imaginé un dispositif avec des mousses pour pouvoir travailler à l’encre 
sur des petits formats. Avec le temps, j’ai pu renouer avec des toiles plus 
grandes et même faire place à des bribes figuratives.
Les œuvres sont baroques en un certain sens. Que disent-elles?
Avant tout, que l’artiste est une crapule comme les autres. Je ne cherche 
aucune compassion et je n’ai jamais été un moraliste. Je me suis replongé 
dans Ce qui n’a pas de prix, le petit livre d’Annie Le Brun qui plaide pour 
l’éblouissement et le non-assujettissement de l’art. J’ai laissé mon 
inconscient opérer. Faisant cela, j’ai traité la douleur à la façon d’une 
simple information. Cette plongée en moi m’a paru comme une immer-
sion dans l’univers. Je crois au lien qui nous unit avec l’infiniment grand. 
Je suis le cosmos et le cosmos est un grand moi. ● M.V.

■  SSPEECHLESS, DE JEAN PIERRE MÜLLER, À LA ZEDES ART GALLERY, BRUXELLES,  
JUSQU’AU 06/05.

desquels l’intéressée endosse le 
rôle de femme-orchestre cinéma-
tographique. “Je me suis essayée à 
cette forme d’expression pour com-
prendre les principes de la narration 
au cinéma. Je tournais des petites 
saynètes dans lesquelles j’incarnais 
plusieurs personnages. On m’a fait 
comprendre qu’il y avait là un vrai 
potentiel. Ça nécessite un effort d’ad-
hésion du spectateur qui est compa-
rable à ce qui se passe au théâtre, je 
lui demande de bien vouloir y croire”, 
détaille-t-elle. À la fois réalisatrice, 
scénariste, monteuse, costumière, 
régisseuse son et lumière, Ariane 
Loze maîtrise toute la chaîne  
de production de ses images, à 
l’exception de la post-production.

Let’s get Loze
Cette forme virevoltante épouse 
une observation aiguë de la 
société. Après avoir scruté les 
coulisses du management et son 
réel infusé à la rentabilité, Ariane 
Loze poursuit sa quête de contem-
poranéité en mettant en scène la 
réalité digitale et les algorithmes. 
Non sans nous laisser pressen-
tir qu’il s’agit des mâchoires d’un 
piège en passe de se refermer sur 
nous. Réalisés en 2022 à Paris, Our 
Cold Loves (32’31’’) et If You Didn’t 

Choose A, You Will Probably Choose B (19’48’’) sont respectivement 
donnés à voir au centre culturel de Strombeek (jusqu’au 23 avril) et 
à la galerie Michel Rein. Plus longue, la première vidéo emmène le 
spectateur à travers un dédale de personnages -22 âmes en peine qui 
guettent l’amour ou le rapprochement des corps à travers le biais d’ap-
plications de rencontre comme Tinder. Du fétichiste du pied éconduit 
à l’entrepreneuse bien décidée à en avoir pour son temps et son argent, 
Loze s’attache à restituer la “novlangue” du désir par écran interposé 
ainsi que la non-réciprocité des monologues qu’il génère. Il en va de 
même pour If You Didn’t choose A… qui suit une jeune femme traquée 
à l’insu de son plein gré par les data brokers -comme dans Our Cold 
Loves, le coup de génie consiste à mimer les interactions virtuelles 
à partir d’un smartphone imaginaire, manière efficace de suggérer 
que l’omniprésence du digital est telle que nous ne le voyons plus. 
Jusqu’où consentirons-nous? Telle est la question. ●

M I C H E L  V E R L I N D E N

Petit retour dans le temps. C’est vers 2018 
qu’Ariane Loze (Bruxelles, 1988) s’est fait 
connaître auprès d’un public plus large. 
Pour cause, elle comptait parmi les dix 
talents sélectionnés pour amorcer la col-
lection de Kanal-Centre Pompidou, le 
nouveau musée d’art moderne et contem-
porain bruxellois dont l’ouverture est 
reportée à 2025. Rien de surprenant à voir 
figurer le nom de cette trentenaire parmi 
les heureux élus tant son style détonne 
dans le paysage artistique actuel. Loze 
a été remarquée en raison de son cycle 
d’œuvres MÔWN (Movies On My Own), 
un projet entamé en 2008. Le principe? 
Des courts métrages autarciques au sein  

VIDÉO

Nos amours froides
D’ARIANE LOZE, À LA GALERIE MICHEL REIN, BRUXELLES. JUSQU’AU 15/04.
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Aimer au temps des data
ARTISTE-VIDÉASTE AU CINÉMA PLUS LÉGER QUE L’AIR, ARIANE LOZE REVIENT AVEC  
DEUX FILMS SUR L’AMOUR ET LA VIE DIGITALE. DEUX PÉPITES TOURNÉES À PARIS.

INSTALLATION

1965 – 1966 – 1967 
(Détails)
DE JEAN-MICHEL ALBEROLA,  
À LA GALERIE TEMPLON, BRUXELLES,  
JUSQU’AU 29/04.

On le sait, le mouvement de la figu-
ration libre évoque des signatures 
très différentes. Il y a Robert Com-
bas et Hervé Di Rosa bien sûr mais, 
pour nous, il y a surtout Jean-Michel 
Alberola (1953). Qu’il soit en périphé-
rie du mouvement n’y change rien, 
l ’homme n’en a pas moins déve-
loppé une œuvre questionnant le 
passé d’une manière obsessionnelle. 
Au centre de sa peinture, la citation 
s’est taillé une place de choix. On 
ne peut donc cacher sa joie lorsque 
l’intéressé débarque à Bruxelles pour 
transformer la galerie Templon, avec 
laquelle il collabore depuis 1982, en 
machine à remonter le temps. Le 
natif de Saïda (Algérie) s’est foca-
lisé sur trois années -1965, 1966 et 
1967- qu’ il envisage comme cru-
ciales. Plus qu’une exposition, cette 
monstration est à considérer comme 
une grande installation agençant har-
monieusement murs peints, toiles, 
sérigraphies, ainsi qu’œuvres sur 
papier. L’impression qui domine est 
celle de plonger dans la tête, carte 
heuristique comprise, d’un adoles-
cent cryogénisé dans les années 60.  
Alberola a dû fuir l’Algérie au moment 
de la guerre d’indépendance, ce qui lui 
a permis de développer “une attention 
obsessionnelle à l’actualité mondiale, 
politique, musicale ou encore ciné-
matographique”. En conséquence, 
l’artiste revendique une “manière de 
lire la surface du monde, à en avoir 
une conscience claire et à pouvoir en 
faire quelque chose”. La “surface du 
monde” en question s’étire depuis les 
émeutes raciales de Watts (août 1965) 
jusqu’au mythique album de Thelonious 
Monk Straight, No Chaser, en passant 

par le cinéma 
d e  J e a n - L u c 
Godard et elle 
s e  d é c o u v re 
c o m m e  u n e 
histoire visuelle 
passionnante… 
même pour qui 
n’en aurait pas 
les références. 
● M.V.
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